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Introduction

L’Ordre souverain militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem de Rhodes et de Malte, fondé au XIe siècle, hospitalier par vocation, est devenu militaire par nécessité, constituant ainsi un ordre religieux unique. Son histoire se confond bien souvent avec celle de ses chefs. Aussi, le risque en évoquant les grandes figures de l’Ordre, est-il de réduire l’ouvrage à une biographie des grands-maîtres. Nous avons choisi de relater la vie de ceux qui nous ont paru les plus remarquables en ce qu’ils ont façonné l’Ordre et lui ont permis non pas seulement de survivre jusqu’à aujourd’hui mais de s’adapter et de s’épanouir pleinement. À leur côté, d’autres figures donnent vie à cet ordre millénaire et illustrent ses multiples facettes : Notre Dame qui tient une grande place dans sa spiritualité et aussi quelques figures de saints canonisés ou non, comme Gabriel de La Ferté ; des guerriers, des marins comme Chambray ou Saint-Tropez, des savants comme Dolomieu et des artistes comme Caravage ou Mattia Preti. L’Ordre s’étant ouvert à l’ensemble du monde à partir de XIXe siècle, nous avons voulu mentionner le remarquable amiral japonais, Étienne Yamamoto. La médecine s’impose par les nombreux médecins qui ont donné à l’Ordre sa physionomie actuelle et permettent de comprendre son engagement dans le monde présent. L’Ordre a aussi généré de nombreuses figures attachantes et significatives comme le bailli de Montmorency-Laval, le commandeur de Bosredon, le bailli Sagramoso, brillant diplomate et grand connaisseur du monde slave, sans parler de Chateaubriand. Au fils de ce parcours forcément réducteur, le lecteur verra les compagnons de frère Gérard devenir religieux et hospitaliers puis, confrontés aux bouleversements issus des Croisades, des chevaliers. Leur chef, de responsable d’une communauté religieuse devient aussi chef de guerre, comme grand-maître d’un des trois ordres militaires liés à l’histoire des Croisades, enfin prince et souverain. L’Ordre hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem prend le nom de Rhodes lorsqu’il conquiert l’île en 1310, puis celui de Malte lorsque Charles Quint met ce petit archipel à la disposition des chevaliers. Expulsé par Bonaparte en 1798, l’Ordre bien que désormais basé à Rome en conserve le nom, et est heureux d’avoir pu renouer récemment avec l’île de Malte. Comme lors de sa fondation, ses constantes demeurent obsequium pauperum et, tutio fidei, c’est à dire la pratique de la charité comme enseignement de la foi vivante.


Histoire de l’Ordre de Malte

Vers 1050, des marchands amalfitains en commerce avec l’Orient, obtiennent du calife d’Egypte de pouvoir s’établir à Jérusalem et d’y installer une église et un hospice. Cet hôpital existe depuis un demi-siècle lorsque les croisés conduit par Godefroy de Bouillon s’emparent de la ville en juillet 1199. Il est dirigé par Gérard de Martigues, du royaume de Provence. Grâce à la présence des croisés, l’hospice se développe et s’enrichit tout en poursuivant sa mission hospitalière. Gérard regroupe autour de lui une petite communauté d’hommes dévoués au soin des malades et qui vivent selon une règle. L’Ordre des hospitaliers de Saint-Jean est né ; il est reconnu canoniquement par le pape Pascal II, le 15 février 1113. Après la mort de frère Gérard, la faiblesse du royaume latin pousse les hospitaliers à s’occuper de leur sécurité et de celle de leur établissement.

Raymond du Puy succède à Gérard et développe la dimension militaire de l’Ordre. En 1135, il réorganise l’Hôpital et rédige une règle inspirée de celle de saint Augustin et approuvée par le pape Eugène III. Elle distingue les frères en trois classes : les prêtres, les chevaliers et les servants. Au fils des ans, l’Ordre devient de plus en plus hiérarchisé et placé sous l’autorité d’un Grand Maître élu à vie, assisté dans son gouvernement d’un conseil appelé couvent. Avec l’accroissement du nombre de chevaliers, il devient nécessaire de répartir les contingents en langue d’origine. Cela permet d’éviter les conflits de nationalité et les rixes inutiles. Le grand maître Hélion de Villeneuve en décide ainsi au chapitre de Montpellier, en 1327. Huit langues sont retenues correspondant à des aires géographiques plus qu’à des royaumes. Chacune est placée sous l’autorité d’un chevalier ayant de l’expérience et choisi à l’ancienneté, on le nomme « pilier ». Chaque langue possède sa propre auberge. Trois de ces langues occupent les premières places hiérarchiques : Provence, en souvenir de frère Gérard, Auvergne et France, puis viennent les langues d’Italie, d’Aragon, d’Angleterre, d’Allemagne et de Castille.

À partir de 1127, les hospitaliers prennent souvent part à la défense des Lieux saints. En 1137, le roi de Jérusalem, Foulques Ier, leur confie la forteresse de Beth Gibelin, près d’Ascalon qui est un point stratégique du royaume. En 1142, le comte de Tripoli, Raymond, leur cède son territoire perdu et le château fort qui deviendra le Krak des chevaliers. Ce faisant, les hospitaliers de Saint-Jean viennent sur les brisées des Templiers dont la mission militaire est clairement définie : défendre la Terre sainte. Cependant l’état militaire est mentionné pour la première fois sous le magistère de Roger des Moulins et il est confirmé par Alphonse de Portugal, vers 1205. L’Ordre installe des prieurés dans les grandes villes d’Europe qui lui servent de relais et favorisent le recrutement des chevaliers et des servants. À Rome, sa présence est attestée dès 1220 ; les hospitaliers se regroupent in domo sancti Basilii, un ancien couvent de moines basiliens, près de Subure. Cette maison, agrémentée d’une agréable loggia devient le siège du prieuré de Rome jusqu’au XVe siècle.

Les hospitaliers gardent la robe « des frères habillés de noir », les premiers compagnons de Gérard. Cette robe banale les rattache à l’ordre des Augustins. Au combat, ils portent l’armure comme tous les combattants, avec des armes solides mais « sans dorures ni ornements superflus ». Vers le milieu du XIIIe siècle, ils se distinguent par un surcot de drap rouge timbré de la croix blanche comme leur étendard. Alexandre IV confirme ce choix par une bulle datée du 11 août 1259. La croix à huit pointes qui se nommera ensuite croix de Malte apparaît plus tardivement.

Les chevaliers à Rhodes

Le royaume latin disparaît après la chute héroïque de Saint-Jean d’Acre, le 18 mai 1291, à l’issue d’un siège de quarante jours. Les hospitaliers et les templiers ont combattu côte à côte en permettant à la population civile de s’enfuir et de s’embarquer pour l’Europe. Les Templiers prennent le même chemin, tandis que les hospitaliers gagnent Chypre, propriété des Lusignan, où l’Ordre possède quelques commanderies. Le roi Henri leur donne Limassol, « gros bourg ouvert de tous côtés, saccagé par les corsaires arabes et sarrasins » où ils installent un hôpital et leur quartier général. C’est là que le grand maître Jean de Villiers convoque un chapitre général de crise « afin de prévenir l’extinction de son ordre ». Les buts de l’Ordre sont de nouveau définis devant des hospitaliers « accourus de toutes les nations » : la défense de la Chrétienté en se tenant prêt pour la reconquête des lieux saints et le soin des malades.

C’est à Chypre que se font jour les prémices de la puissance maritime de l’Ordre. Les vaisseaux ayant permis aux chevaliers de quitter la Palestine sont remis à flots pour escorter les pèlerins se rendant en Terre sainte et courser les corsaires barbaresques. La mer devient ainsi leur nouveau champ de bataille et le lieu de leur approvisionnement. Ce souci des pèlerins entre parfaitement dans leurs attributions. La construction des vaisseaux se fait plus systématique et, en 1300, un dignitaire de l’Ordre prend le titre d’Amiral, mot dérivé de l’arabe Émir al Bar, seigneur de la mer. Mais Chypre ne convient pas pleinement à l’Ordre. Le roi Hugues XIII de Lusignan exige de lui un impôt. Les hospitaliers le paient tout en cherchant un autre point d’attache, plus vaste et sans vassalité. Ils se tournent alors vers Rhodes qui appartient à une famille grecque. Ils mettent le siège devant la ville qui résiste farouchement. Enfin, le 15 août 1310, la ville capitule. Le pape Clément V confirme la nouvelle possession des hospitaliers et s’apprête à leur faire un cadeau empoisonné : le trésor des Templiers, après avoir supprimé l’Ordre par la bulle Vox in Excelso (3 avril 1312). C’est avec peine que les Hospitaliers entrent en possession de leurs nouveaux domaines.

La vie à Rhodes pendant deux siècles est une suite de combats entrecoupés de quelques trêves contre l’assaillant. Dès 1324, le lieutenant général Gérard de Pins repousse l’invasion de l’émir ottoman Orkhan. Le sultan d’Égypte assiège l’île et la ville en 1440 et en 1444, sans succès. Le grand ennemi est Mehmet II qui exige un tribut annuel de 2000 ducats de la part des chevaliers. Le 23 avril 1480, plus de cent soixante navires ottomans mouillent devant Rhodes finalement repoussés grâce à la vaillance du grand maître d’Aubusson, le 27 juillet 1480. Ce constant rapport de force oblige les hospitaliers à développer une flotte opérationnelle qui, sans atteindre l’importance des flottes vénitienne et génoise, leur permet d’assurer la défense de l’île et des convois de pèlerins sans oublier les gratifications pécuniaires que rapporte la course contre les pirates. Cela n’empêche pas le développement du commerce pendant les trêves ni les troupes de l’Ordre de partir en excursion.

En 1374, Grégoire IX confie aux chevaliers la défense de Smyrne où l’Ordre demeure jusqu’en 1402. Ils participent aux raids contre la Syrie et l’Égypte qui aboutissent à la prise d’Alexandrie en 1365. Les hospitaliers vont également prêter main-forte au royaume chrétien d’Arménie, sous l’autorité du vieux Dieudonné de Gozon, grand maître en 1346. Philippe de Villiers de l’Isle-Adam est le dernier grand maître à résider à Rhodes. Sous sa magistrature inaugurée en 1521, les attaques des troupes de Soliman ne vont pas cesser. Trahie par le grand prieur de Castille, la ville est livrée aux Ottomans.

Les chevaliers à Malte

Les hospitaliers quittent l’île, le 1er janvier 1523, emportant leur trésor liturgique et leurs reliques. Lorsque les chevaliers quittent Rhodes, ils s’installent en Italie, dans le Latium puis dans l’île de Malte où le grand maître La Valette donne son nom à la future capitale de l’île. L’île est un rocher sans eau, écrasé de soleil. Les grands maîtres vont s’attacher, tout au long des XVIe et XVIIe siècles, à la viabiliser et l’embellir. Alof de Vignacourt accueille Le Caravage mais aussi le français Antoine de Paule (1623-1636) et les deux frères Cotoner, Raphaël (1660-1663) et Nicolas (1663-1680), font édifier et décorer la Grande Infirmerie.

Avec son installation à Malte, le rôle de l’Ordre change. Depuis leur position centrale au cœur du bassin méditerranéen, les chevaliers deviennent « la maréchaussée de la Méditerranée ». Le 7 octobre 1571, la flotte chrétienne écrase la flotte ottomane, au large de Lépante grâce au génie militaire d’un chevalier hors pair, Don Juan d’Autriche. Après cette victoire, le grand maître Pietro del Monte (1568-1572) établit définitivement le Couvent à La Valette et entreprend la construction du palais magistral. Les jeunes chevaliers dont bon nombre viennent du sud de la France, sont avant tout des marins. Ainsi que l’écrit l’amiral de la Gravière : « les galères de Malte furent pendant longtemps la grande école de guerre de la marine française ». Effectivement, aux XVIIe et XVIIIe siècles, la noblesse française se partage entre le service sur les galères de la religion et les armées du roi. En arrivant à Malte, les jeunes chevaliers doivent faire quatre stages, appelés caravanes, d’environ six mois sur les galères. Les galères disparaissent en France en 1748, celles de Malte subsistent jusqu’à la fin du siècle, malgré leur maniement complexe et sont remplacées progressivement par la voile.

Point stratégique, l’île est convoitée par les puissances européennes, en particulier le royaume des Deux Siciles, puis au XVIIIe siècle par la Russie. La France, depuis Versailles, exerce sur l’île et sur l’Ordre un protectorat ombrageux qui ne protège pas l’institution lorsqu’éclate la Révolution française.

Des chevaliers sans territoire

En 1798, les troupes républicaines françaises chassent les chevaliers et le grand maître Ferdinand von Hompesch, réfugié à Trieste, laisse aller la couronne au tsar de Russie, Paul Ier. Après la mort de ce grand maître atypique, les chevaliers abandonnent définitivement la mer pour revenir à leur vocation première, celle d’accueillir et d’aider les malades.

Pie VII se rendant compte de la désorganisation de l’institution et de la dispersion des chevaliers dans toute l’Europe, nomme un grand maître, le 9 février 1803. Il choisit le bailli Gianbattista Tommassi. Le tsar Alexandre le félicite et restitue les archives de l’Ordre conservées à Saint-Pétersbourg. Le siège du grand magistère se fixe à Messine puis à Catane. De là, le grand maître réclame inlassablement l’île de Malte, selon les accords du traité d’Amiens qui prévoit de rendre l’île aux chevaliers plutôt que de la laisser à la merci des Anglais. En vain. Celui-ci meurt prématurément, en 1804. Dès lors, l’Ordre est gouverné par des lieutenants du grand maître et essaie de survivre. Le traité de Paris (1814) puis le Congrès de Vienne scellent définitivement la perte de l’île. Le grand magistère s’installe à Rome en 1834, dans le palais de la via Condotti qui fut son ambassade auprès du Saint-Siège. Les lieutenants se succèdent : Guevara Suardo (1805-1814), Giovanni Centèlles (1814-1821), Antonio Busca (1821-1834), Carlo Candida (1834-1845), Philippe von Colleredo (1845-1864), Alessandro Borgia (1865-1871) et Giovanni Battista Ceschi a Santa Croce (1971-1879). Au cours du XIXe siècle, l’intérêt pour l’Orient et pour la Terre sainte renaît. Pie IX restaure le patriarcat latin de Jérusalem en lui donnant des frontières étendues depuis la Jordanie actuelle jusqu’à Chypre. En 1848, il redonne des bases à l’Ordre du Saint-Sépulcre. Cela conduit les Lieutenants à s’intéresser de nouveau à la Terre sainte et également au soin des malades. Des hôpitaux sont fondés en Italie du Nord et en Autriche. Au cours du siècle, le nombre des profès diminue ; en revanche, la noblesse européenne fournit toujours les rangs des chevaliers d’honneur et de dévotion. À la fin du siècle, la haute bourgeoisie catholique se laisse séduire par l’Ordre et l’on voit se multiplier le nombre des chevaliers de grâce et dévotion et de grâce magistrale, c’est-à-dire n’ayant pas le nombre de quartiers de noblesse exigé ou pas du tout, et devenant chevalier par la grâce du Grand Maître qui les exempte de la justification de la noblesse.

Finalement, le 28 mars 1879, Léon XIII rétablit la grande maîtrise et la confère au lieutenant Ceschi a Santa Croce. L’Ordre peut revivre pleinement et se consacrer à sa mission humanitaire. Les grands maîtres qui se succèdent au XXe siècle permettent à l’Ordre de développer son action partout où la guerre et la maladie sont présentes.
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